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Avant-propos
On estime à 20 % le nombre d’affaires criminelles non résolues en France. David Galtier, général de division à la gendarmerie nationale et sous-directeur de la direction Police judiciaire-gendarmerie, déclarait le 10 juillet 2008 dans l’émission C dans l’air, diffusée sur France 5 : « Disons-le tout net, pour la gendarmerie c’est aujourd’hui près de 600 affaires en cours que nous devons suivre et qui ne sont pas résolues sur les vingt dernières années. »
Crimes sans assassin, disparitions mystérieuses, les affaires non élucidées nous interpellent et nous passionnent. Pour preuve, l’assassinat du petit Grégory Villemin, à Lépanges-sur-Vologne, le 16 octobre 1984. Des dizaines d’enfants ont été malheureusement assassinés en France depuis ce drame. On a oublié, pour la plupart, leur prénom et leur histoire. Alors que le « petit Grégory » est tristement passé à la postérité. Pourquoi ? Parce que son assassin n’a jamais été démasqué par les services de gendarmerie et de police qui se sont succédé. Aujourd’hui, plus de vingt-sept ans après les faits, le public continue à suivre les péripéties de l’enquête à travers la presse, espérant que les progrès de la police scientifique, notamment en matière de recherche ADN, permettent enfin de l’élucider.
Si ces affaires attisent autant notre intérêt, c’est sans aucun doute par le défi qu’elles nous lancent : l’assassin est là, à portée de main. Il a semé des indices, laissé des empreintes. Des témoins l’ont vu. Et pourtant, il nous échappe. Alors on relit le dossier, on refait l’enquête dans sa tête, pensant qu’il suffirait d’un peu plus de temps ou d’intuition, ou d’un petit coup de chance pour lever le mystère et que justice soit faite.
Du point de vue des enquêteurs, une affaire non résolue ressemble à un cauchemar. C’est un portait-robot épinglé au mur de la brigade et qui semble vous narguer. C’est la photo d’une disparue qui vous supplie : « Qu’as-tu fait aujourd’hui pour me retrouver ? » C’est le coup de fil d’une mère, d’un père, d’un frère ou d’une sœur qui vous demande s’il y a du nouveau et à qui, hélas, il faut confesser que non. C’est un dossier qui s’endort doucement sur une étagère sous un voile de poussière. Les chemises cartonnées s’accumulent. Les classeurs s’empilent… On manque de temps, d’énergie, de moyens, mais jamais de mémoire. Et c’est là le drame des policiers et des gendarmes : jamais ils ne peuvent chasser un crime non résolu de leurs pensées. Elles les poursuivent quand ils sont en congés, et empoisonnent jusqu’à leur retraite…
Le temps de treize enquêtes, nous vous proposons de mettre vos pas dans ceux des enquêteurs, d’ouvrir avec eux les dossiers les plus mystérieux et les plus passionnants. Treize affaires non élucidées qui, jusqu’à ce jour, sont autant de crimes parfaits.




Un crime au paradis
C’est un timbre-poste perdu dans la mer des Caraïbes, une des perles du chapelet de l’archipel des Grenadines qui s’étire entre le Venezuela et Haïti, un confetti grillé par le soleil et balayé par les alizés. L’île Moustique est un petit paradis d’à peine 7 kilomètres carrés et peuplé de gens immensément riches : on n’est pas habitant de l’île Moustique, on est actionnaire. L’île n’a pas de gouvernement, mais un conseil d’administration : celui de la Mustique Company, société privée qui veille aux destinées de ce petit bijou volcanique piqué dans un écrin de mer turquoise. Les tortues marines viennent s’y reproduire et les milliardaires y oublier leurs soucis.
Une poignée de commerces, une seule épicerie, une seule boulangerie ; on y compte aussi 89 villas, pas une de plus. Mick Jagger a la sienne. David Bowie aussi. Tout comme le styliste américain Tommy Hilfiger et encore quelques têtes couronnées. Stars internationales, grands capitaines d’industrie ou richissimes héritiers, tous viennent oublier le stress, les responsabilités, le bruit, leurs vies mouvementées. Ici, le temps s’arrête. Ici, tout n’est que luxe, calme, volupté… et sécurité : les 650 résidents à l’année de l’îlot sont employés au bien-être des riches, et le service de gardiennage de la Mustique Company veille à leur tranquillité.
Suzie Mostberger, 56 ans, riche héritière française, fait partie du cercle très privé des habitués de Moustique. Voilà des années qu’elle y vient régulièrement, en louant toujours la même villa. Elle songe à acheter, et à s’y installer pour y demeurer six mois de l’année. Mais si on peut vivre au paradis, on peut y mourir aussi…
Une habituée de l’île
4 février 1998 : un bimoteur de la compagnie aérienne Mustique Airways amorce sa descente sur l’unique piste d’atterrissage de Moustique. Par le hublot, Suzie Mostberger, mince, brune, raffinée, peut déjà voir les contours de l’île entourée d’eaux transparentes et les plages de sable blanc… Elle peut même distinguer quelques hors-bord et voiliers traçant des sillons d’écume dans une mer de carte postale. Quelques instants plus tard, le train d’atterrissage mord l’asphalte du tarmac, l’appareil ralentit et enfin s’immobilise. Une bouffée d’air chaud accueille Suzie Mostberger au sortir de l’avion. Elle sourit. Elle aime tant cette île ! Ce coin de paradis, elle l’a découvert pour la première fois avec son mari, Henri Dreyfus, un industriel alsacien. C’était il y a longtemps, dans les années 1970, et depuis le couple y est venu régulièrement se retirer. Même après le décès d’Henri, en 1993, Suzanne Mostberger est restée fidèle à Moustique. Elle y connaît tout le monde, du plus humble pêcheur jusqu’au gouverneur de l’île. Une voiture l’emmène directement jusqu’à Fort Shandy, un fortin du XVIIe siècle restauré en une somptueuse villa au bord de la mer. Suzie Mostberger a les moyens de s’offrir cette résidence de rêve, et elle n’en fait pas un mystère. Elle a hérité deux fois. De son père d’abord, et de son mari ensuite, qui lui a légué un laboratoire de matériel dentaire et un confortable train de vie. Sa fortune considérable lui permet de s’offrir ce luxe, et celui également de faire venir quelques jours plus tard Vladimir, le nouvel homme qui partage son existence, un jeune Serbe de 27 ans, fils de diplomate.
À quoi le couple passe-t-il son temps ? Le programme habituel, balade sur la plage, bronzage au bord de la piscine et, le soir, dîner chez des amis. Le 21 février, Vladimir rentre en Suisse. Cinq jours plus tard, le 26 février, Tatiana Copeland, une des héritières de la richissime famille Du Pont de Nemours, donne une réception pour fêter son anniversaire. On y voit Suzie Mostberger, toujours aussi mondaine et élégante dans une robe noire moulante. Elle y retrouve Lou Bach, une de ses meilleures amies. La soirée se déroule le plus normalement du monde et, après avoir mangé une part de gâteau – une pièce montée –, Suzie Mostberger quitte la « party » aux alentours de 23 heures. Elle ne part pas seule ; Lou Bach la raccompagne jusque devant sa villa. Les deux femmes discutent encore un petit moment. Suzie confirme à son amie qu’elle quitte l’île le lendemain. Son billet d’avion est déjà retenu. Les deux femmes se promettent de se revoir bientôt, à Moustique, puis Suzie Mostberger embrasse son amie et rentre chez elle. Elle se rend dans sa chambre et enfile un déshabillé pour la nuit. Un peu de fraîcheur nocturne entre dans la maison par les vérandas dépourvues de vitres. À Moustique, on vit volontiers portes et fenêtres grandes ouvertes. On ne se vole pas entre riches. Et puis, que pourrait-il arriver de mal au paradis ?

Macabre découverte
Le lendemain, à 7 heures du matin, un hurlement de terreur résonne dans Fort Shandy. Les employés de maison se précipitent dans la chambre de Suzie Mostberger. Une femme de chambre est figée à l’entrée de la pièce. Les autres domestiques comprennent immédiatement pourquoi elle a crié ainsi. Suzie Mostberger est étendue en travers de son lit, jambes écartées et pendantes au bord du matelas. Sa chemise de nuit est remontée jusqu’au-dessus de sa poitrine. Son corps est criblé de marques sanglantes et elle a une plaie profonde à la base du cou ; elle a été égorgée. Son visage est tuméfié comme si on lui avait asséné un violent coup de poing en pleine face. La morte tient encore dans sa main droite un couteau de chasse à lame repliable ensanglanté, avec lequel elle a sans doute tenté de se défendre. La pièce est pleine de sang, du sol au plafond… Il y en a partout, sur les murs, sur les draps et sur les oreillers.
Quelques instants plus tard, le chef de la sécurité de l’île, Ken Will, arrive sur place, bouleversé : Suzie Mostberger était pour lui plus qu’une richissime résidente, c’était une femme qu’il avait appris à connaître au fil de ses séjours sur l’île, et dont il appréciait la gentillesse et la simplicité. Elle avait le tutoiement facile et plaisantait volontiers. Ken Will considérait même la Française comme une amie. Qui a pu la massacrer ainsi ? Il n’en a évidemment pas la moindre idée. Tout ce qu’il sait, c’est qu’il n’y a jamais eu de crime de sang à Moustique ! Le dernier méfait sérieux remonte à quinze ans, quand un insulaire a tenté de violer une touriste canadienne qui dormait nue sur une plage.
La famille de Suzie Mostberger est évidemment prévenue du drame qui s’est joué à Fort Shandy. Le choc est rude. Valérie, une des nièces de la milliardaire, annonce qu’elle se met immédiatement en route pour Moustique. Ken Will contacte également les autorités de la république de Saint-Vincent-et-les-Grenadines, l’île voisine, dont dépend administrativement Moustique. Dans les heures qui suivent, une équipe de policiers de Saint-Vincent débarque à Moustique et investit Fort Shandy. Les autorités françaises demandent elles aussi l’autorisation d’envoyer leurs propres enquêteurs sur place. Lorsque, quelques jours plus tard, deux policiers du SRPJ de Pointe-à-Pitre, à la Guadeloupe, se présentent à la villa Fort Shandy, ils découvrent un spectacle qu’ils ne sont pas près d’oublier.

Une scène de crime saccagée
La scène est surréaliste : un des policiers de Saint-Vincent-et-les-Grenadines a tiré une chaise longue jusqu’au bord de la piscine. Les pieds baignant dans l’eau tiède, il lit tranquillement le journal en fumant une cigarette. Un autre fait tout aussi paisiblement des longueurs dans le bassin. Les enquêteurs français découvrent que leurs quatre homologues caribéens se sont carrément installés dans la villa où ils prennent leurs aises : ils dorment dans les chambres, utilisent les salles de bains, vont et viennent dans l’habitation, manipulant les objets sans même prendre la précaution d’enfiler des gants. C’est toute la scène de crime qui est ainsi saccagée et aucun relevé d’empreintes n’a été effectué.
Les Français comprennent que rien n’a été fait et reprennent donc l’enquête à leur compte. Ils cherchent tout d’abord à établir le mobile du crime et envisagent les hypothèses habituelles. Seul le crime d’un maniaque sexuel semble pouvoir être écarté : l’autopsie montre que Suzie Mostberger n’a subi aucune violence sexuelle. De toute évidence, l’assassin a relevé la chemise de nuit et positionné ses jambes de façon indécente pour brouiller les pistes.
Suzie Mostberger pourrait-elle avoir surpris un rôdeur entré chez elle pendant la nuit ? La présence du couteau dans sa main le laisse penser. Une villa voisine, située à 300 mètres seulement, aurait également reçu une visite intempestive durant la nuit du crime. Cependant, aucun objet de valeur n’a été dérobé. Le coffre à bijoux, pourtant placé en évidence dans la chambre, n’a pas été touché. En revanche, les tiroirs ouverts, les placards en désordre montrent que la villa a été fouillée de fond en comble comme si on recherchait quelque chose. Mais quoi ? C’est le mystère le plus complet. La seule chose que l’on ne retrouve pas dans les affaires de Suzie Mostberger, c’est son billet d’avion de retour. Le tueur l’aurait-il utilisé pour s’enfuir ? Les enquêteurs se renseignent auprès de l’aéroport, le billet n’a pas été utilisé. Il ne le sera jamais…
Les policiers s’intéressent ensuite au compagnon de la victime. Le jeune Serbe est une des rares personnes à avoir un mobile puisqu’il est l’héritier majoritaire de Suzie Mostberger. En outre, il semble que depuis quelque temps ses relations avec Suzie n’étaient plus au beau fixe. La riche héritière aurait même dit au garçon qu’elle en avait assez de l’entretenir et qu’elle était prête à mettre un terme à leur relation, du moins à lui couper les vivres, s’il ne trouvait pas comment gagner sa vie par ses propres moyens. Ne pouvant pas être impliqué directement, puisqu’il avait quitté l’île plusieurs jours avant le drame, le garçon aurait pu commanditer le meurtre à distance. Les enquêteurs n’ont cependant aucun élément allant dans ce sens. L’enquête se poursuit donc de façon classique. Les 180 résidents présents sur l’île la nuit du crime sont soumis à un prélèvement d’ADN. Tous, sans exception, passent l’écouvillon de la police scientifique dans leur bouche pour donner leur empreinte génétique. Toutes ces empreintes sont comparées avec l’ADN retrouvé sur la lame du couteau avec lequel Suzie Mostberger s’est défendue. Aucune ne correspond.
Lou Bach, sans doute la dernière personne à avoir vu Suzie Mostberger vivante, est également entendue. Les deux femmes étaient très proches et les enquêteurs veulent savoir si la milliardaire française lui avait confié quelque chose d’anormal, s’était plainte d’être menacée, ou harcelée.
— Suzie n’avait pas d’ennemi, leur répond-elle. Mais il lui était arrivé une drôle d’histoire, quelques jours avant sa mort…
Lou Bach rapporte alors aux policiers la mésaventure arrivée à son amie. Le 23 février, quatre jours avant sa mort, Suzie Mostberger en allant faire quelques pas sur la plage avait croisé un groupe de quatre hommes, descendus d’un catamaran. Échange de politesses, début de conversation. La milliardaire a la réputation d’être très liante. Apprenant que les quatre marins sont des compatriotes français, Suzie Mostberger les invite à prendre un rafraîchissement chez elle.
— Les types ont commencé à s’incruster, témoigne Lou Bach, et Suzie m’a dit qu’elle s’était sentie soulagée après leur départ.
Que s’est-il exactement passé ? Qui sont ces marins ? D’où venaient-ils ? Les quatre hommes se sont-ils montrés trop entreprenants ? Est-ce pour cette raison que, après les avoir accueillis, Suzie Mostberger était pressée de les voir quitter sa maison ? Se seraient-ils mal comportés avec elle ? Hélas, Lou Bach n’en sait rien. Son amie ne lui a rien dit de plus, pour elle l’incident semblait clos. Les policiers, eux, aimeraient bien en savoir un peu plus sur ces quatre types, mais quand ils cherchent le fameux catamaran, ils apprennent que celui-ci a levé l’ancre le 27 février, le matin où Suzie Mostberger était découverte assassinée. Inutile de demander aux policiers de Saint-Vincent-et-les-Grenadines s’il est possible de retrouver la trace de ce bateau : après avoir saccagé la scène de crime, effacé les empreintes, ces derniers continuent à avoir une attitude pour le moins surprenante. On dirait qu’ils veulent saborder l’enquête.

L’enquête impossible
Une semaine après la mort brutale de Suzie Mostberger, sa nièce Valérie arrive à son tour à Moustique afin de procéder au rapatriement du corps de la défunte qui doit être inhumée en Alsace, sa région natale. Alors que la jeune femme se recueille devant la dépouille de sa tante à la morgue, un homme se présentant comme le médecin légiste vient lui demander de signer le certificat de décès. Valérie jette un œil au document que l’homme lui présente.
— Qu’est-ce que cela signifie ? demande-t-elle.
Selon le certificat que lui tend le légiste, Suzie Mostberger serait morte d’un « pneumothorax », autrement dit d’un accident respiratoire. Valérie refuse évidemment de valider ce document. Elle alerte également sa famille, les deux sœurs de Suzie Mostberger : on a tenté de profiter de son émotion pour lui faire signer un faux manifeste. Les autorités de Moustique et de Saint-Vincent cherchent à cacher quelque chose. Valérie en a la confirmation un peu plus tard quand, cherchant un endroit pour se loger, toutes les portes se ferment devant elle. Le seul hôtel de l’île est paraît-il complet. Quant aux maisons à louer, elles sont comme par hasard réservées. Le soir même, la nièce de Suzie Mostberger est contrainte de reprendre l’avion et de quitter l’île où, de toute évidence, elle n’est pas la bienvenue.
Les deux policiers guadeloupéens aussi sont sur le départ. Avant d’embarquer dans l’avion pour Pointe-à-Pitre, ils demandent aux enquêteurs de Saint-Vincent de leur adresser la liste des personnes présentes sur l’île cette nuit-là afin de procéder à des vérifications. Cette liste, ils l’attendront longtemps et ne l’obtiendront jamais. Les enquêteurs de Saint-Vincent ne prendront même plus la peine de répondre à leurs appels téléphoniques pour leur donner de fausses excuses.
En Alsace, les deux sœurs de Suzie Mostberger ne l’entendent pas de cette oreille. Elles essaient par tous les moyens de faire éclater la vérité. Elles engagent un avocat, maître Thierry Moser, qui a notamment défendu les parents du petit Grégory, pour les aider dans toutes leurs démarches. Grâce à leur acharnement, une information judiciaire est ouverte à Strasbourg. Une juge d’instruction délivre une commission rogatoire internationale qui permet aux policiers français de revenir sur l’île Moustique, une première fois en septembre 1998, puis en juillet 1999. Lors de ces deux missions, leurs homologues locaux font tout pour les empêcher d’investiguer. Tous les efforts des policiers de Saint-Vincent consistent à freiner l’enquête, non à la faire progresser. Dans leurs rapports, les officiers français dénoncent « la rétention volontaire d’informations » et « l’obstruction ostensible et maladroite, mais efficace » qu’ils rencontrent sur le terrain. À mots à peine couverts, ils laissent entendre que tout est fait pour étouffer cette affaire qui fait une mauvaise publicité à l’île paradisiaque. À moins que les actionnaires de la Mustique Company n’aient voulu écarter les enquêteurs français de peur qu’ils ne mettent le nez dans des histoires de créations d’entreprises offshore ou de trafics de drogue.
Selon l’avocat de la famille de Suzie Mostberger, la corruption règne en maître dans la république de Saint-Vincent. Maître Moser prétend que les policiers français sont littéralement muselés. Les enquêteurs locaux n’exécutent tout simplement pas les missions ordonnées dans le cadre de la commission rogatoire internationale. Ils ne voudraient pas qu’on arrête le meurtrier qu’ils ne s’y prendraient pas autrement. Maître Moser s’en remet à la diplomatie française, conjurant les Affaires étrangères d’intervenir et d’obtenir des autorités de Saint-Vincent, qu’il traite d’« État voyou » dans la presse, une réouverture de l’enquête. Toujours sans aucun résultat.

Dernières révélations
Petit à petit, l’enquête se meurt doucement. Les enquêteurs ont creusé au maximum une des seules pistes qui leur étaient accessibles. Celle de Vladimir, le compagnon de Suzie Mostberger. Le jeune Serbe a été entendu longuement, et à plusieurs reprises. Malgré des réponses insatisfaisantes selon les policiers, rien ne peut cependant être retenu contre lui. En épluchant la comptabilité de la victime, les policiers ont également mis à jour un petit scandale financier. Suzie Mostberger possédait plusieurs comptes bancaires secrets en Suisse. Or ces comptes ont été vidés après sa mort. Par qui ? On l’ignore et c’est bien dommage. Car celui qui a fait main basse sur l’argent de Suzie Mostberger pouvait aussi avoir intérêt à la supprimer.
En décembre 2007, un juge d’instruction de Strasbourg a fini par prononcer un non-lieu dans l’affaire Suzie Mostberger. Sa sœur Francine a elle-même indiqué à la presse que la famille renonçait à faire appel de cette décision. Crime d’un rôdeur ou d’un maniaque sexuel ? Meurtre lié au trafic de drogue ou à des affaires d’argent ? On n’aura sans doute jamais les réponses à ces questions. Et ce crime, le seul et unique perpétré sur l’île paradisiaque de la jet-set, restera sans doute à jamais mystérieux.




Deux coups de feu dans la nuit
Coup de sifflet final. Sur l’écran, les joueurs de football du Milan AC lèvent les bras en signe de victoire. Ils viennent de se qualifier pour la Ligue des champions, au détriment de leur adversaire favori, l’Inter de Milan, l’autre grand club de la capitale lombarde. Des publicités criardes et exagérément masculines pour des marques de voitures et des produits de rasage s’enchaînent. L’homme se lève du canapé dans lequel il a suivi la partie, remercie le copain qui l’a accueilli pour regarder le match. Il est passé 23 heures ce mardi 13 mai 2003 lorsqu’il sort dans la rue Hédelin, une petite artère tranquille du centre de Nemours, en Seine-et-Marne. Sa voiture étant garée de l’autre côté de la rue, il s’apprête à traverser lorsque son attention est attirée par une scène étrange. À quelques mètres de là, un individu planté sur le trottoir au niveau du numéro 16, légèrement dans l’ombre, semble comme fasciné par une des rares fenêtres encore éclairées à cette heure tardive. L’inconnu dégage une telle impression de rage, de violence contenue, que notre homme ressent un léger malaise. Se reprenant, il monte dans sa voiture et démarre. Il n’a parcouru que quelques centaines de mètres quand deux coups de feu éclatent.
On a tiré sur le docteur
Deux détonations sourdes, dans ce quartier résidentiel, ne passent pas inaperçues. Au numéro 12 bis de la rue Hédelin, une femme se précipite à sa fenêtre et voit une silhouette s’éloigner tranquillement. Au 20, par le Velux qui donne sur la rue, une mère de famille a, elle, le temps de distinguer que l’individu tient un fusil… Au 13, Corinne est aux premières loges : l’homme qui remonte la rue Hédelin passe juste devant la fenêtre de sa cuisine en rez-de-chaussée. Il se dirige vers la rue de Paris. Elle entend bientôt le bruit d’un moteur et aperçoit un fourgon de couleur claire qui s’éloigne rapidement. Manuel, le fils de Corinne, sort sur le pas de la porte et hasarde un coup d’œil. Lorsqu’il aperçoit une silhouette allongée sur le trottoir au niveau du numéro 16, il crie à sa mère d’appeler les pompiers. En deux foulées, Manuel a rejoint l’homme gisant sur le sol. Il respire encore et, lorsqu’il entend la voix du garçon qui l’exhorte à tenir bon, l’homme tente de parler.
— Je l’ai déjà vu… Veste marron… souffle-t-il.
Bientôt les sirènes d’un camion de pompiers et d’une ambulance achèvent de réveiller tout le quartier. Les secouristes se précipitent pour donner les premiers soins d’urgence au blessé. Ce dernier est toujours conscient.
— Si je ne meurs pas, dit-il à l’urgentiste penché sur lui, je resterai tétraplégique.
Rien d’étonnant à ce qu’il fasse lui-même le diagnostic de ses blessures, cet homme est médecin, comme l’indique la plaque de cuivre apposée près de la porte de la maison dont il sortait quand on lui a tiré dessus : « Dr Patrice Baud, ancien interne des hôpitaux de Paris, neurologie, explorations neurophysiologiques ».
Pour l’heure, comme le constate le Dr Jean Dolo qui lui prodigue les premiers secours, Patrice Baud souffre terriblement. Son visage est déformé par une grimace douloureuse.
— Je ne sens plus mes jambes, dit-il dans un râle.
Puis il parle de sa famille, de sa femme et de ses enfants, s’inquiète pour eux.
Le Dr Dolo tente de l’apaiser, lui dit que tout ira bien et l’interroge.
— Qui vous a tiré dessus ? demande-t-il à deux reprises.
Mais Patrice Baud n’est déjà plus en état psychique de répondre à cette question. Il ne sait que répéter qu’il a très mal, que ses jambes ne répondent plus, et continue de s’inquiéter pour ses proches. Le Dr Dolo constate que l’état du blessé est trop grave pour être traité sur place. Il ordonne qu’on le charge immédiatement dans le véhicule des pompiers et téléphone à l’hôpital de Nemours demandant qu’on prépare le bloc opératoire, et une équipe d’urgence. Dans le camion, le Dr Dolo commence par endormir Patrice Baud pour qu’il ne souffre pas trop. Arrivé à l’hôpital, ce dernier fait un premier arrêt cardiaque à quelques mètres seulement du bloc où ses confrères sont déjà prêts à tout tenter pour le sauver. Ils parviennent à le ramener à la vie et l’installent sur la table d’opération. Patrice Baud est déjà anesthésié, l’intervention de la dernière chance peut commencer.
À 6 kilomètres de là, dans leur maison de Grez-sur-Loing, Nathalie, l’épouse de Patrice Baud, est soudain tirée de son sommeil. Un pressentiment ? Patrice et Nathalie se sont mariés un 13. Depuis, c’est devenu un rituel chez eux, le 13 de chaque mois est devenu un anniversaire qu’ils célèbrent en dînant en tête-à-tête. Jamais ils n’ont dérogé à cette coutume. Ce mardi 13 mai, Nathalie a donc préparé la table et attendu son mari une bonne partie de la soirée. Puis, fatiguée, elle a fini par s’endormir. C’est le chien de la maison qui, en s’agitant anormalement, l’a réveillée. Patrice n’est toujours pas rentré. Étrange. Elle n’a cependant pas le temps de s’interroger sur ce retard anormal, elle aperçoit deux hommes devant sa porte. Il s’agit de deux policiers. Lorsqu’elle leur ouvre, ils lui annoncent que son mari a été victime d’une agression. Nathalie Baud appelle aussitôt l’hôpital de Nemours.
— J’arrive tout de suite ! dit-elle lorsqu’elle apprend que Patrice est dans un état critique.
Dans le bloc opératoire, hélas, il n’y a plus rien à faire. À 1 h 50, après avoir tenté l’impossible, l’équipe médicale annonce le décès du Dr Patrice Baud. Son épouse arrive juste au moment où son cœur cesse de battre. Le sentiment qui l’emporte en elle n’est pourtant pas le chagrin, mais la peur. Elle pense immédiatement à ses enfants. Et si l’homme qui a tiré sur son mari s’en prenait maintenant à leur famille ? Elle retourne aussitôt chez elle pour trouver la maison paisiblement endormie. Nathalie Baud va alors réveiller Morgane, sa fille aînée, et lui annonce le drame. La mère et la fille passent le reste de la nuit, dans le salon, à attendre que les quatre autres enfants du couple s’éveillent… Redoutant cet instant où il va falloir leur annoncer que leur père ne les conduira pas à l’école comme il le fait d’habitude. Et qu’il ne le fera plus jamais.

Une enquête qui promet d’être rapide
Devant le numéro 16 de la rue Hédelin, les enquêteurs sont déjà à pied d’œuvre. Les policiers locaux reçoivent le renfort des limiers du SRPJ de Versailles et l’enquête démarre sur les chapeaux de roue. Ils recueillent d’abord les témoignages de toutes les personnes qui ont vu l’homme au fusil. Elles sont six. Comme c’est souvent le cas, leurs descriptions sont parfois contradictoires. L’un a vu un individu brun, l’autre prétend qu’il avait des cheveux grisonnants, mais, au bout du compte, les enquêteurs à force de recoupements savent qu’ils recherchent un homme de type européen, entre 45 et 55 ans, corpulent, 1,70 mètre environ, cheveux fournis. Quant au scénario du crime, il n’est pas compliqué à reconstituer : le tueur – comme en témoigne l’homme venu voir un match de foot chez un ami – a tendu un guet-apens à sa victime en bas de son cabinet. Il ne semble même pas avoir pris beaucoup de précautions pour se cacher. Lorsque le médecin est apparu, il l’a froidement abattu de deux décharges de fusil. Le sac à dos de la victime est retrouvé appuyé contre le mur de la maison, ses clés sont tombées sur le trottoir, la porte de son cabinet n’était pas verrouillée. On peut en conclure que c’est au moment où Patrice Baud lui tournait le dos pour fermer sa porte que le tueur a tiré. Le caniveau est plein de plombs de chasse, calibre 12, du type de ceux qu’on utilise pour le petit gibier. Le Dr Baud a été atteint sous l’aisselle et dans le dos, par surprise. Pour causer de tels dégâts avec un si petit calibre, le canon de l’arme devait obligatoirement se trouver à quelques centimètres de la victime.
D’emblée, les enquêteurs font face à deux problèmes. D’abord, la scène de crime est inexploitable. Les secouristes qui s’affairaient à sauver Patrice Baud ont piétiné les éventuels indices. Ensuite, l’arme du crime, un fusil de chasse calibre 12, est trop répandue pour espérer mener un jour à l’assassin. Pas d’ADN, pas d’arme du crime, et des témoignages approximatifs, les hommes de la brigade criminelle de Versailles, que le procureur de Fontainebleau charge de l’affaire, sont néanmoins confiants. La détermination du tueur montre qu’il existe avec sa victime un lien fort. Identifier le lien, c’est résoudre le mystère. Les enquêteurs en sont convaincus et, pour eux, il est évident que l’affaire sera bouclée dans les jours qui viennent. Dans une semaine tout au plus, l’homme qui guettait Patrice Baud en bas de son cabinet avec tant de détermination dans le regard, sera identifié. Mari trompé ? Amant jaloux ? Ou patient mécontent ? On le saura bientôt…

La piste amoureuse
Les enquêteurs écartent d’emblée deux hypothèses. Celle du crime crapuleux d’abord. Le tueur n’a pas pris la peine de voler le portefeuille du médecin et, dans son cabinet, rien n’a été dérobé, ni argent, ni dossier. On n’a même pas pris la peine de monter dans le cabinet du médecin pour le fouiller… Autre certitude, ce n’est pas un contrat. Le fusil de chasse calibre 12 n’est pas une arme utilisée par un professionnel du crime.
La clé de l’énigme, les enquêteurs en ont la certitude, se trouve dans la vie, privée ou professionnelle, du médecin. Un adage policier prétend que, dans ce genre d’affaires, la solution est, trois fois sur quatre, passionnelle. Les maris trompés et les femmes délaissées font souvent de bons assassins. C’est donc cette piste qui est d’abord privilégiée. Les investigateurs fouillent l’existence de Patrice Baud à la recherche d’une éventuelle maîtresse, ou d’une passade sans lendemain. Tout de suite, le profil du neurologue apparaît comme un obstacle. Patrice Baud, âgé de 46 ans au moment de sa mort, partageait sa vie entre son travail, sa femme Nathalie et leurs cinq enfants. Difficile de trouver dans son emploi du temps surchargé un créneau pour une aventure extraconjugale. Ses seules passions connues – outre son travail – sont la randonnée en montagne, la musique – Patrice Baud pratiquait le piano quotidiennement – et l’Irlande où il emmenait sa famille en vacances une fois par an. Pas vraiment le profil d’un coureur de jupons. Les enquêteurs interrogent pourtant ses amis et ses confrères les plus proches, avec peu de tact, il faut le reconnaître.
— Donnez-nous le nom de sa maîtresse ! bluffent-ils.
Ou encore :
— Vous êtes sûr qu’il n’y avait rien avec les infirmières ?
Ces allégations ne provoquent que des réactions outrées. Et les réponses sont toujours les mêmes : Patrice Baud était toujours amoureux de sa femme, fou de ses enfants, et le reste de sa vie était consacré à son travail et à ses patients. Nathalie Baud, elle-même, balaie cette hypothèse d’un revers de manche.
— Je débarquais à tout moment de la journée dans son cabinet, sans prévenir. S’il avait eu la moindre aventure, j’aurais forcément fini par le découvrir.
Les enquêteurs, cependant, s’interrogent. Dans la poche du médecin décédé, ils ont découvert deux préservatifs. Mais il y a plus troublant encore. En étudiant l’historique de son courrier électronique, ils sont tombés sur des e-mails ambigus, envoyés par une secrétaire médicale de l’hôpital. Coïncidence : cette femme est justement venue au cabinet de la rue Hédelin, le 13 mai jour du meurtre, et y est restée une trentaine de minutes. Interrogée, elle explique qu’elle apportait, comme elle en avait l’habitude, des papiers à signer au docteur. Les policiers décident néanmoins d’entendre son mari. L’homme, lorsque les enquêteurs frappent à sa porte pour l’emmener et l’interroger dans leurs locaux, tombe des nues. Il apprend d’un coup que sa femme le trompait peut-être et qu’on le soupçonne de meurtre. Il parvient cependant facilement à se disculper, grâce à un alibi inattaquable. Bientôt les enquêteurs se rendent à l’évidence : ce n’est pas dans la vie sentimentale de Patrice Baud qu’ils trouveront l’assassin. Ils se tournent du côté de sa carrière professionnelle.

L’hypothèse d’une rivalité entre médecins
Patrice Baud a commencé sa carrière dans le 16e arrondissement de Paris. Un travail rémunérateur, sans doute, mais qui ne lui apporte que bien peu de joies et de satisfactions sur le plan humain. Il se plaint à Nathalie de n’avoir pour clientes que des amies de sa mère et de la sienne. À un collègue, il confie combien il s’ennuie à ne soigner que des migraines d’après ménopause. Patrice Baud décide donc de donner une autre orientation à sa carrière : en 1995, il déménage, avec sa famille, à Grez-sur-Loing, ouvre un cabinet rue Hédelin à Nemours, et se fait engager à l’hôpital de la ville. Deux ans plus tard, en 1997, il crée au sein de l’hôpital une Unité de traitement de la douleur. Il donne également des consultations à l’hôpital de Montargis et intervient à la fondation Rothschild de Paris, ou encore à l’agence du médicament. C’est un bourreau de travail qui trime six jours par semaine et rentre tard tous les soirs.
Dans toutes ces activités, le Dr Baud a-t-il suscité des jalousies, des rancœurs ? Nullement. Partout ses confrères louent son énergie, sa passion de la médecine et excusent ses retards devenus légendaires. Tous semblent sincèrement attristés par son décès brutal. Tous ? Pas vraiment… À l’Unité de traitement de la douleur, sa disparition a ouvert la lutte pour la succession de Patrice Baud. Un médecin s’est rapidement positionné et a pris le pouvoir de façon autoritaire. Lorsque les policiers enquêtent dans le service, ils apprennent que les relations entre ce nouveau chef de service et le Dr Baud étaient loin d’être au beau fixe. Si les deux médecins se sont entendus au début de leur collaboration, leurs rapports se sont dégradés au fil du temps. Leurs points de désaccord sont de plus en plus fréquents et Patrice Baud aurait même eu l’intention de mettre fin à leur collaboration. Lorsque les enquêteurs apprennent qu’une altercation a éclaté entre les deux hommes une semaine avant le meurtre, ils ne sont pas loin de penser qu’ils tiennent un suspect crédible. Cerise sur le gâteau : l’homme est passé rue Hédelin, le jour du meurtre, à 21 heures.
— Qu’alliez-vous faire au cabinet de Patrice Baud ? l’interrogent les policiers.
— Je devais lui apporter un dossier pour le colloque où nous devions nous rendre le lendemain, explique le médecin.
L’information vérifiée se révèle exacte. Les enquêteurs constatent également que le nouveau patron de l’Unité de traitement de la douleur ne ressemble pas à la description faite par les témoins. En outre, s’il était le tueur, Patrice Baud l’aurait forcément reconnu, et l’aurait dénoncé dans ses dernières paroles. Bien sûr, le médecin aurait pu commanditer le meurtre, mais son entourage est fouillé en vain.
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